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Brendan Reichs dédie ce livre à sa mère :
je n’aurais pu avoir meilleur mentor
ni meilleur coauteur.
Tu m’as offert la chance
d’une vie. Je te dois beaucoup.

Kathy Reichs dédie ce livre à son fils :
sans toi, la série des Viraux
n’aurait jamais existé – tragédie inconcevable.
De grandes choses t’attendent !
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VB : Quand est-ce que tu as appris à flamber, Chance ?
CC : Ces derniers jours. Enfin, « appris », c’est un grand mot. Je n’ai presque aucune idée de comment ça marche. Mes pouvoirs s’allument parfois sans prévenir, ou disparaissent en quelques secondes.
VB : Cela dit, c’est… incroyable. Il m’a fallu des semaines pour en arriver simplement à ce stade. [PAUSE] Comment ça s’est fait ? Comment tu es devenu un… Viral ?
CC : J’ai été imprudent. Je n’ai pas pris les précautions nécessaires au labo. Et puis, la semaine dernière, j’ai été malade comme un chien. Je pouvais à peine me lever. Des phénomènes étranges ont commencé à affecter mon organisme… des effets secondaires déconcertants, qu’on ne trouve pas sur Internet. À ce stade, je n’avais plus la moindre illusion sur leurs causes.
VB : La sensation étrange que j’ai éprouvée ces temps-ci – une puissance étonnante, comme si mon esprit se connectait à mon environnement –, elle tourne autour de toi. En fait, c’est à cause de toi, j’en suis sûre maintenant. Comment c’est possible ?
CC : Ce n’est pas à moi qu’il faut demander. Je suis nouveau dans l’espèce, tu te rappelles ? [PAUSE] Peut-être que c’est en lien avec ce qui vous différencie des gens normaux. Ce qui nous différencie, devrais-je dire maintenant. Peut-être qu’inconsciemment, tu reconnais la présence d’un autre Viral.
VB : Je ne pense pas. Cela fait des mois que j’éprouve cette sensation par à-coups, depuis l’ouragan. Je l’ai ressentie une demi-douzaine de fois avant la semaine dernière.
CC : Oui, euh, à propos de ça… [PAUSE]
VB : Oui ?
CC : Eh bien, tu sais que je t’ai suivie… [PAUSE] Mais tu ne sais sans doute pas depuis combien de temps.
VB : Quoi… depuis des mois ? [PAUSE] Des mois !?! Sérieux ? Tu veux dire que tu étais à Charlotte après l’ouragan ?
CC : Il fallait bien que j’aille quelque part.
VB : Et à Morris Island ?
CC : J’y suis allé quelques fois, incognito.
VB : Même dans notre… repaire secret ?
CC : Le bunker des collines, tu veux dire ? [RIRES] Sympa, l’endroit. J’adore le décor. Comment vous avez fait rentrer tous ces trucs dedans ?
VB : Nom de… [PAUSE] Comment tu l’as trouvé ? À cause de moi ?
CC : Je n’y comprends rien, mais parfois, si je me concentre vraiment fort, je peux repérer l’endroit précis où tu te trouves. Je sens ta présence, peut-être comme tu sens la mienne. Et je ne peux pas l’expliquer non plus.
VB : Je… c’est…
CC : Et je suis à peu près certain d’être infecté depuis un moment. Des mois, sans doute, probablement dès les premières expériences de Soufre. Ce que tu viens de dire – que tu ressens ma présence depuis un moment – semble le confirmer.
VB : Comment c’est possible ? Comment tu peux être porteur d’un supervirus depuis aussi longtemps et ne pas… changer ?
CC : J’ai une hypothèse. La souche de parvovirus utilisée pour Soufre était légèrement différente de celle qui t’a infectée. On pensait qu’elle était plus virulente, même si on n’avait évidemment aucune idée de ce qu’on faisait. Je pense que notre agent pathogène a une période d’incubation plus longue, ce qui expliquerait le comportement de mon infection. Cette différenciation virale doit aussi avoir d’autres conséquences.
VB : Tes yeux sont rouges quand ils brillent, Chance. Pas dorés. Pourquoi ?
CC : [PAUSE] Je ne sais pas. J’aimerais savoir. Je suis juste content d’avoir arrêté de gerber toute la journée.
VB : Et maintenant, tu te sens comment ?
CC : [PAUSE] Super. Ma fièvre est tombée hier. Les frissons et les suées ont enfin disparu. Je peux me tenir debout sans vertige. Mais je n’ai aucune idée de ce qui est arrivé à mon organisme.
VB : Hier ? [PAUSE] Intéressant.
CC : Pourquoi ?
VB : Parce que nos flambées étaient en vrac la semaine dernière. Chaotiques. Instables. Moi, j’ai eu des retours de flamme plus d’une fois. On n’arrivait pas à comprendre pourquoi, mais apparemment, cela correspondait à tes pires symptômes.
CC : Tu penses que ma maladie y était liée ?
VB : Je ne sais pas. Mais nos pouvoirs se sont stabilisés au moment où tu guérissais.
CC : C’est peut-être une coïncidence.
VB : Peut-être. [PAUSE] Ou peut-être que ta… transformation a perturbé l’espace mental que les Viraux habitent ? Nous ne savons pas vraiment comment tout cela fonctionne, nous non plus. Peut-être que ton évolution a suscité des remous dans la structure télépathique de notre meute. Ce n’est pas plus absurde qu’autre chose.
CC : Notre meute ? Je serais l’un des vôtres, maintenant ?
VB : Je… je ne sais pas. Cela ne dépend pas seulement de moi. Peut-être même que l’on n’aura pas le choix.
CC : Eh bien, j’espère qu’on l’aura, Tory. J’espère que tes amis m’accepteront.
VB : J’essaierai de les convaincre. Cela, je te le promets.
CC : Bien, parce que je… je… [LONGUE PAUSE] [BRUIT ASSOURDI]
VB : Chance ?
CC : Je ne t’ai pas encore tout dit. [PAUSE]
VB : Oh, mon Dieu !! [PAUSE] Cette nuit-là sur la plage !
CC : Je me demandais ce que tu te rappellerais…
VB : Après avoir été attaquée sur Morris Island, j’ai vu trois paires d’yeux rouges dans les dunes. Trois, Chance !
CC : Oui, en effet, j’en ai peur.
[FIN DE LA TRANSCRIPTION]





Prologue


Cinq semaines plus tard.
 
Du haut d’un clocher, la Trinité observait.
Immobiles comme des statues, ils contemplaient le gratte-ciel noir et élancé de l’autre côté de la rue. Les lettres blanches qui brillaient à son sommet indiquaient le siège social de la société pharmaceutique Candela. Ceux qu’ils surnommaient « les Quatre » étaient à l’intérieur depuis des heures. Le soleil était couché maintenant, mais les Quatre ne ressortaient toujours pas.
La nuit recouvrait la ville, masquant les silhouettes de ténèbres.
Un grondement sourd flotta dans le vent.
Le plus massif tourna ses yeux rouge sang vers ses compagnons. D’un coup de tête, il leur fit signe de le suivre. Ils étaient prêts. Déterminés.
Il leur faudrait pourtant attendre un autre jour.
Comme un seul homme, le trio s’élança sur une corniche étroite, ignorant les à-pics vertigineux de part et d’autre, puis bondit gracieusement sur un toit en contrebas. Ils sautèrent tour à tour dans l’arbre du jardin jouxtant l’église, et, tels des fantômes, retombèrent dans le petit cimetière voisin.
Le plus petit siffla doucement. Le plus gros émit un grognement affirmatif.
Bientôt.
Les Quatre vivaient sur une île éloignée. La Trinité y avait déjà observé leur alpha. Elle, et sa bête au sang mêlé. Des rivaux.
Un nouveau grondement se fit entendre, plus fort que le premier.
Bientôt.
Avec une légèreté surnaturelle, les silhouettes se fondirent dans les ombres des pierres tombales.
Trois hurlements à glacer le sang résonnèrent dans les rues de Charleston.
Bientôt.




PREMIÈRE PARTIE
DÉFI





1.
Mon adversaire m’a foncé dessus à pleine vitesse pour me faire tomber.
Pas cette fois.
Évitant habilement un tacle lourdaud, j’ai dévié le ballon sur la gauche. J’ai levé la tête et aperçu Ella, vingt mètres devant moi, qui filait vers le corner. Le terrain s’est ouvert comme un livre et, pour une fois, j’ai su ce que j’avais à faire.
J’ai shooté dans la balle en direction d’Ella puis j’ai couru derrière elle, regagnant un espace libre au milieu du terrain. En tant que défenseur, je m’aventurais rarement vers l’avant, mais j’en avais assez de jouer la sécurité. Le match était bloqué à zéro, or les buts ne se marquent pas tout seuls.
En plus, la blonde, la tarée à queue de cheval qui venait de rater ma cheville, nous agressait sans arrêt depuis le début du match. Quatre fautes grossières, ça suffisait ! Il était temps de la mettre sur la défensive, à son tour.
Ella a récupéré le ballon, slalomant entre deux adversaires impuissantes avant de remarquer que j’accourais pour la soutenir. En conservant la balle au pied, elle a attiré les défenseurs adverses sur elle, puis exécuté un lob par-dessus toute la ligne de l’équipe de James Island.
J’ai paniqué un instant en voyant la trajectoire du ballon s’incurver vers moi.
Ne te ridiculise pas, Brennan.
Heureusement, je m’en suis sortie. J’ai réussi un contrôle de la poitrine, et ai découvert, stupéfaite, que j’étais totalement démarquée. Trente mètres de pelouse libre me séparaient du goal adverse.
— Cours ! a crié Ella.
Oh, merde, merde, merde… Mais j’ai obéi.
Le moins que l’on puisse dire, c’est que je manquais de confiance dans mes capacités de footballeuse. Je ne jouais que depuis quelques mois, et défier le goal adverse sans soutien, lors du match le plus important de la saison, n’était pas exactement prévu au programme.
Mon Dieu, faites que je ne perde pas la balle !
Au moment où j’arrivais dans les dix-huit mètres, un défenseur a foncé sur moi. J’ai fait passer le ballon entre ses jambes et esquivé son attaque maladroite ; j’ai failli tomber à la renverse en voyant que ça avait marché ! Le goal m’a chargée, l’air désespéré.
Allez, tire en lob… Marque, et c’est gagné !
Mais avant que j’exploite cette ouverture, j’ai été violemment poussée. Je me suis écrasée à plat ventre sur la pelouse en gémissant. Quelqu’un m’est passé dessus en m’enfonçant ses crampons dans le bas du dos.
Vertige. Coup de sifflet.
J’ai entendu Ella crier. Des bruits de bousculade. J’ai levé les yeux.
Queue-de-cheval blonde se tenait au-dessus du ballon, face à Ella. Visiblement, elles ne discutaient pas de leurs boys bands préférés. La furie a même eu le toupet de protester quand l’arbitre lui a sorti un carton jaune. Malheureusement, Ella en a reçu un aussi.
Je me suis levée péniblement, essuyant la terre sur mon uniforme de Bolton violet. L’arbitre s’est interposé entre Ella et Queue-de-cheval, sifflant un coup franc pour notre équipe.
— Ça va ? m’a demandé Ella sans quitter mon bourreau des yeux, le visage rouge de colère.
— Super, ai-je hoqueté. Elle a l’air très sympa, cette fille.
Ella s’est mise à rire, mais son regard est resté sombre :
— Cette garce sait que tu es meilleure techniquement. Elle passe en force pour te faire peur. Ne te laisse pas faire.
L’arbitre a placé le ballon à cinq mètres de la surface de réparation, puis s’est reculé. Il a jeté un œil à sa montre. Il ne restait que quelques instants à jouer.
L’équipe de James Island a formé le mur, et je m’apprêtais à reprendre ma position en défense quand Ella m’a rattrapée par le bras.
— Tu veux tirer celui-là ? Tu l’as bien mérité.
Une proposition généreuse, mais Ella était un million de fois meilleure que moi. Et que tous les autres sur le terrain. Sans oublier que tirer un coup franc décisif, c’était tellement terrifiant que je préférais ne pas y penser. Je trouverais sans doute le moyen de marquer contre mon camp…
— Bon, au moins, joue-le avec nous, a dit Ella. Attention au rebond.
Là-dessus, elle a crié :
— Maddy !
Madison Dunkle s’est retournée. Ella m’a montrée du doigt, puis Madison, puis lui a fait signe de me couvrir. Madison s’est aussitôt exécutée.
— Prends sa place au milieu, a ajouté Ella, sa natte de cheveux noirs effleurant le sol tandis qu’elle s’agenouillait pour placer le ballon. (Nous savions toutes les deux que ce serait un miracle de marquer à cette distance.) Si le ballon rebondit vers toi, tire au but, c’est tout.
— Je dois pouvoir le faire.
Enfin, j’espère.
En rejoignant la rangée de joueurs qui se disputaient les positions sur le terrain, j’ai senti un coup de coude dans le dos. Pile à l’endroit où j’avais reçu le crampon. J’ai fait volte-face, mais je savais déjà de qui il s’agissait. Mon humeur ne s’est pas améliorée.
— Méfie-toi, Poil de carotte, m’a dit Queue-de-cheval, une lueur malveillante dans les pupilles. On passe aux choses sérieuses.
Je bouillais de colère.
— Merci. Ça ira…
L’horrible pimbêche m’a donné un coup d’épaule, me poussant hors de la surface de réparation.
— Même sans ta maman pour te protéger ? a-t-elle sifflé, montrant Ella qui ajustait son tir.
Tous les regards étaient tournés sur mon amie qui préparait son coup franc.
C’était peut-être les quatre-vingt-dix minutes de vexation. Ou l’attitude puante de Queue-de-cheval. Ou ses fautes grossières. Ou le fait que j’avais faim.
Ou l’allusion à ma mère.
SNAP.
J’ai senti une bouffée d’adrénaline.
Un millier de soleils m’ont brûlé la peau, suivis par un océan de pluies glaciales.
L’énergie s’est déversée dans mes muscles. Mes sens irradiaient d’une hyperacuité. Odorat. Vue. Ouïe. Toucher. Goût. Tous les cinq étaient d’une clarté et d’une perception surhumaines. Une flamme dorée s’est allumée dans mes yeux.
Je flambais !
En public. En plein air. Au milieu d’un match de foot, bon sang !
J’ai aussitôt détourné les yeux. Heureusement, tout le monde regardait Ella.
C’est dingue. Complètement dingue.
Mais tant pis pour le bon sens. La furie allait voir ce qu’elle allait voir. Tête baissée, j’allais me plonger dans la mêlée quand un message a fait irruption dans mon cerveau.
— Je me demandais quand tu sortirais le loup contre cette brute épaisse.
Je me suis arrêtée net. Coup d’œil vers la touche.
Puis vers la colline gazonnée où Hiram, Shelton et Ben étaient allongés.
— Hi ! Il ne faut pas flamber en public ! ai-je silencieusement asséné.
— Oh, tu peux parler.
Comme Shelton, Hi portait son uniforme du lycée Bolton, mais il avait ôté sa veste, défait sa cravate et enlevé chaussures et chaussettes.
— Heu, Tory, qui, parmi nous, se trouve au milieu d’un groupe d’inconnus ?
D’accord. Entendu. Je m’étais connectée à ma meute sans réfléchir.
— J’ai perdu mon sang-froid, mais…
— Chut ! Écoute. Il n’y a personne près du poteau, m’a indiqué Hi en tendant un doigt grassouillet dans cette direction.
J’ai jeté un œil à gauche, mettant ma main en visière comme si le soleil me gênait. Hi avait raison : les défenseurs de James Island, s’attendant à un tir direct, étaient massés devant le milieu des cages. Personne ne surveillait les côtés.
— De rien, je t’en prie, m’a envoyé Hi, non sans une certaine autosatisfaction.
Ella allait tirer. Il ne me restait que quelques secondes. L’air aussi désinvolte que possible, j’ai longé le mur des défenseurs jusqu’à l’extrémité droite. Puis j’ai agité frénétiquement un bras dans le dos, pour attirer l’attention d’Ella.
Au dernier moment, elle a repéré mon signal. Elle a plissé les yeux, hésitante. J’ai tourné la tête vers la droite, agitant la main en cercle avant de me tapoter la tête. Ella a baissé le menton, puis fait deux pas sur la gauche.
Qu’est-ce que je fais ? Je n’y arriverai jamais !
Remarquant le mouvement d’Ella, Queue-de-cheval a jeté un œil au bout du mur. Elle a écarquillé les yeux en voyant où j’étais. Elle a foncé sur moi, bousculant une coéquipière au passage.
Trop tard.
Ella a bondi et shooté dans le ballon. Au même instant, j’ai virevolté, contournant le mur des défenseurs. Le ballon s’est incurvé dans les airs – pas vers le but, comme tout le monde le croyait, mais vers moi – là où je l’attendais, au coin des six mètres. Le goal a changé de position à toute allure en poussant un juron. Queue-de-cheval a reculé désespérément sous le ballon qui filait dans le ciel bleu azur. J’ai bondi dans les airs, aisément propulsée par mes muscles en flambée. La sphère blanche et noire semblait figée dans le ciel. Je sentais la pluie de la veille dans le vent, je voyais les coutures du ballon. J’ai entendu les poitrines qui inspiraient à l’unisson.
Je me suis lancée. Le goal aussi. Queue-de-cheval aussi.
Puis je les ai dépassées.
J’ai mis une tête légère comme une plume, droit dans le filet dégagé.
But.
Mon tout premier.
L’atterrissage a été moins gracieux : les deux filles de James Island me sont rentrées dedans. Je suis retombée lourdement, me cognant le genou, roulant cul par-dessus tête avant de m’arrêter. Mes coéquipières se sont effondrées sur moi en tas. Dans la mêlée, personne ne m’a regardée bien en face. L’arbitre a consulté sa montre, puis sifflé à trois reprises.
Fin du match.
— Bien joué, Pelé !
— Merci, Hiram.
SNUP.
Tandis que le public se déchaînait, Ella m’a attirée à elle et m’a décoché une claque sur les fesses.
— Waow !
La tête me tournait après avoir perdu ma flambée.
— Tu as plus de punch que toutes les filles que je connais !
Ella observait méchamment Queue-de-cheval, qui engueulait ses coéquipières. J’ai croisé le regard de la fille et lui ai fait un clin d’œil. Elle m’a quasiment grogné dessus, avant de s’éloigner.
— C’était génial, Tory ! m’a félicitée Madison en agitant ses cheveux auburn ondulés.
On s’est maladroitement embrassées. J’ai essayé de cacher ma répulsion. La situation avait évolué – Madison et moi étions en bons termes depuis quelques semaines –, mais les vieilles habitudes ont la vie dure.
— Merci, Maddy. Et merci de m’avoir laissé la place à l’avant.
— Quand ma capitaine commande, j’obéis, a dit Madison en serrant le bras d’Ella, avant de filer vers la touche.
On l’a regardée partir, aussi éberluées l’une que l’autre.
— Je n’y comprends rien, ai-je dit en haussant les épaules. Je ne me l’explique pas, mais Madison a vraiment changé.
— Ou alors, elle cherche quelque chose. Mais quoi, je n’en ai aucune idée.
— Peut-être qu’elle en a eu assez de la vie du Trio, finalement.
— D’après mon expérience, ce genre de fille ne change jamais, a déclaré Ella d’un air sceptique en défaisant ses protège-tibias.
Je n’ai rien répondu. Honnêtement, j’étais d’accord avec elle. Madison et moi avions un vécu commun. Un vécu dangereux, pour mes amis et moi. Madison avait vu des choses que j’aurais ardemment souhaité qu’elle ne voie pas. Après cela, elle avait passé des mois à m’éviter. Je la terrifiais. Elle complotait contre moi à l’occasion. Et voilà qu’elle oubliait tout, aussi facilement ? Ça me paraissait très peu probable.
Ella m’a tirée de mes pensées d’un coup de coude :
— Réveille-toi, Brennan. Ton chœur de fans est à fond !
Hi et Shelton, côte à côte, applaudissaient en scandant mon nom. Répondant à mon salut, Hi a tenté un saut périlleux arrière, mais il s’est loupé et a atterri sur le dos. Shelton s’est penché sur lui et a compté jusqu’à dix, mimant un arbitre de boxe. Ben, assis en tailleur sur l’herbe, les regardait d’un air incrédule.
— Et quel fan club, hein ? ai-je grommelé.
— C’est plus sympa que l’anonymat ?
— Comme si tu savais ce que c’est…
Ella était l’une des plus jolies filles du lycée.
— C’est vrai, a fait mon amie avec un sourire malicieux.
Elle avait retrouvé son allant depuis l’épreuve du mois dernier, ce qui me faisait extrêmement plaisir.
— Mais tes fans devront patienter. Notre chef intrépide a besoin de nous. On dirait qu’il va te faire une demande en mariage.
J’ai jeté un œil vers la touche. L’entraîneur Lynch, tout sourire, nous a fait signe de rejoindre l’équipe, coude-à-coude. Je me suis tournée vers la colline. Hi et Shelton aspergeaient d’eau Ben, sous ses hurlements de protestation.
J’ai levé les yeux au ciel.
— Quelles andouilles…
Ella m’a pris le bras :
— Allez, l’artiste. Il est temps de saluer. Après tout, tu es la sauveuse du match.
Souriante, j’ai répondu :
— Eh oui, en fait, hein ?
Pas mal.



2.
— En flambée ! En plein air, devant des dizaines de personnes !
Shelton Devers frissonnait comme si des araignées lui grimpaient dans le dos. Ses lunettes à monture noire et carrée lui glissaient sur le nez.
— Cela ne te ressemble pas, Tory, d’être aussi téméraire, aussi irresponsable ! Dieu merci, personne ne t’a vue !
Je marchais sur le trottoir, évitant son regard. Gadsden Street était ombragée d’azalées et de cornouillers, bordant les demeures historiques des deux côtés de la rue. Sous le tiède soleil de mai, les jardins de Charleston étaient au sommet de leur beauté et de leurs senteurs.
Mais Shelton ne se laissait pas distraire. Il avait raison, et on le savait tous les deux. Je me suis recroquevillée sous les remontrances acerbes de mon ami.
— C’était débile. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
— Plus que débile.
Shelton a lancé sa veste d’uniforme sur son épaule osseuse. La chaleur était montée tout comme l’humidité, rappelant à tous que l’été approchait. Sa peau sombre luisant de sueur, Shelton a repris à mi-voix :
— Je sais que nos pouvoirs vibrent à cet instant même, mais ça ne veut pas dire qu’on doit partir en vrille.
— Moi, j’ai trouvé ça génial.
J’ai jeté un œil derrière mon épaule. Ben Blue nous a gratifiés d’un de ses rares sourires, ses yeux bleu sombre pétillants.
— T’as bondi comme un kangourou. Ce troll de James Island a failli péter les plombs !
J’ai souri – mais détourné aussitôt les yeux. Sous l’effet des compliments de Ben, ma peau de rousse avait tendance à brûler comme une supernova, jusqu’à prendre une teinte qui se confondait avec celle de mes cheveux ébouriffés.
Depuis cette soirée au commissariat, j’étais mal à l’aise avec Ben, même si j’essayais de ne pas le montrer. Sa simple présence suffisait parfois à me troubler. Ben était un membre de la meute, quasiment un frère de sang. Mais ces derniers temps, j’avais pensé à lui différemment.
Pas maintenant, abrutie.
— Et dire que c’est grâce à moi !
Hiram Stolowitski avançait lourdement à côté de Ben, son uniforme de Bolton déboutonné à l’extrême limite de la décence. Hi se situait quelque part entre grassouillet et corpulent : c’était un trublion aux joues rouges et aux yeux vifs couleur noisette, avec des cheveux bruns ondulés et une langue bien affûtée. Il a gonflé ses pectoraux :
— On devrait m’accorder un point pour ça… ou au moins un boulot d’entraîneur adjoint. Évidemment, si je faisais mes cours en short, les filles n’arriveraient plus à se concentrer.
Sans ralentir l’allure, Ben lui a décoché une taloche.
— Banane.
— Jaloux.
On remontait tous les quatre la péninsule vers le nord, en direction du secteur médical de Charleston, un quartier prospère à l’est du centre-ville. Un trajet qu’on effectuait trois fois par semaine après les cours. On avait un rendez-vous – top secret.
— Toi non plus tu n’aurais pas dû flamber, a grommelé Shelton, qui ne voulait pas céder. On se relâche beaucoup trop ces temps-ci. On est trop cool. On est des anomalies génétiques, vous vous souvenez ? Des mutants mêlés à des chiens, en avance d’une étape sur l’Homme, on est censés faire profil bas !
— Tu as raison, ai-je reconnu. C’était un risque inacceptable. Ça ne se reproduira pas.
Cela dit, je devais reconnaître que je me sentais moins coupable que je l’aurais dû. Les flambées venaient si vite, à présent. Si facilement. Ces dernières semaines, nos pouvoirs réagissaient comme si nous étions nés avec. Je pouvais affûter mes cinq sens en un clin d’œil. Et établir le lien avec un autre Viral en flambée – si difficile pendant bien longtemps – était devenu aussi naturel que de fermer les yeux. La télépathie fonctionnait sans accroc. Comme si l’orage était passé, laissant la place à un ciel bleu et une brise légère. Cette étrange sensation de « connexion » que j’avais ressentie avait également disparu. Aucun de nous ne savait quoi en penser. Notre transformation virale était-elle achevée ? Notre ADN hybride avait-il enfin cessé ses mutations ? Ou s’agissait-il d’un simple prélude à une nouvelle phase ? Un agréable séjour de printemps, avant le retour du loup en fureur – l’arrêt final de notre grand huit de l’évolution ? Je l’ignorais. Mais j’avais carrément l’intention de le découvrir. Et peut-être qu’enfin, quelqu’un pourrait nous donner des réponses concrètes ?
On a tourné à gauche dans Calhoun Street, puis rapidement à droite dans Courteney Drive. Trois rues plus loin, on était arrivés à destination à Bee Street : le siège social étincelant de Candela.
— Il ferait mieux de ne pas nous faire attendre encore une fois.
Ben affichait de nouveau son air maussade habituel. Libéré de l’uniforme scolaire – expulsé de Bolton, Ben allait au lycée Wando, à Mount Pleasant –, il portait son t-shirt/jean noir habituel. Jeune homme renfrogné et musclé à la peau cuivrée et aux cheveux noirs mi-longs : tout ou presque était sombre chez Ben. Sauf son cœur, bien sûr.
J’ai hasardé diplomatiquement : « Chance subit une forte pression. On est dans le même bateau maintenant ; ce doit être dur de mener une expérience médicale secrète. »
— Et pourquoi ? a protesté Ben. La boîte est à lui, nom d’un chien !
— En plus, il l’a déjà fait, a ajouté Hi.
— Eh, il n’est qu’actionnaire, a corrigé Shelton, qui contemplait le monolithe aux vitres fumées qui se dressait devant nous. Chance Claybourne en a peut-être la plus grosse part – ce qui lui permet d’avoir un boulot sympa dans l’ancienne société de son père –, mais Candela est dirigé par un conseil d’administration. On a du pot que Chance soit responsable des Projets spéciaux, parce que sinon, il ne pourrait pas nous aider du tout.
— On a du « pot » ? a répété Ben, planté sur le trottoir. La seule raison pour laquelle on est coincés avec cet enfoiré, c’est bien son « Projet spécial ». C’était déjà le Projet spécial de son père avant, et c’est lui qui nous a contaminés.
— Ce n’est pas la faute de Chance, ai-je répondu, sans trop savoir pourquoi je le défendais.
— Sans Claybourne, on n’a pas accès au labo médical, point à la ligne, a soupiré Hi. On a besoin de ses super machines pour comprendre notre problème.
— On n’a pas de problème, a répliqué Ben. Et on aurait pu utiliser le LIRI pour mener les tests. On n’a besoin de Claybourne pour rien.
— Le LIRI ? ai-je répété, exaspérée. Le royaume de mon père ? Aucune chance. On n’arriverait même pas à trois mètres du matériel. Que ça te plaise ou pas, Candela est le seul moyen pour nous d’obtenir des réponses. Et tu le sais bien.
Ben n’a pas répondu, serrant les mâchoires. Il ne supportait pas d’avoir besoin de Chance. Ou de n’importe qui d’ailleurs, mais de Chance en particulier. Mais c’était une vieille dispute.
— Faut pas rester plantés là, a dit Hi en s’engageant sur le passage piéton. On est censés être discrets, vous vous rappelez ?
Le bâtiment de Candela s’élevait sur trente étages. Ses portes en verre brillant s’ouvraient sur un hall de marbre surveillé par des vigiles. Pas idéal pour ce qu’on avait à faire. Trop exposé. Donc, en arrivant sur le trottoir d’en face, on a regardé aux alentours, puis on s’est glissés dans une ruelle qui longeait la tour. À mi-chemin, il y avait une porte, un simple panneau d’acier. Hi s’est baissé et a effectué un panoramique rapide, la main en visière, tout en sifflotant le thème de Mission impossible.
— La voie est… libre !
— Chut.
J’ai passé une carte magnétique dans le système de sécurité de la porte, puis tapé un numéro à dix chiffres. Un petit bip a signalé le déverrouillage. On s’est faufilés hâtivement dans un couloir vide menant à un ascenseur de service, jusqu’au vingt-quatrième étage. Les portes se sont ouvertes ; Chance nous attendait.
Grand et mince, avec un menton énergique et des yeux sombres au regard perçant, Chance Claybourne approchait la perfection masculine. En le voyant, j’ai senti mon estomac se nouer, comme toujours. Sans dire un mot, Chance est parti dans le couloir, se déplaçant avec la grâce nonchalante d’un félin des jungles. Je n’ai pu m’empêcher de le suivre des yeux pendant tout le trajet. Je sentais Ben tendu à mes côtés. Je l’entendais presque grincer des dents.
J’ai soupiré. En viendraient-ils aux mains aujourd’hui ?
Chance occupait un bureau d’angle donnant sur un couloir désert la plupart du temps. Il avait choisi le vingt-quatrième étage précisément pour cela. Il nous a fait signe d’entrer, a verrouillé la porte, puis baissé les stores donnant sur le couloir. On s’est assis sur un canapé et des sièges autour d’une table basse en verre, puis on a attendu avec plus ou moins de patience. Chance dirigeait toujours les réunions.
— Très bien, alors, a-t-il dit sans daigner s’asseoir. Du nouveau ?
— Rien à signaler, capitaine, a répliqué Hi en imitant un salut militaire. L’ennemi est calme.
— Notre ennemi a déjà passé le pont-levis, Hiram. Il est en ce moment même à l’intérieur et fracasse tout sur son passage. À ce stade, on ne peut que limiter les dégâts.
— Parle pour toi, a déclaré Ben en posant les pieds sur la table. Toi, tu es peut-être abîmé. Pour ce qu’on en sait, tu es à peine Viral. Un chiot nouveau-né, isolé, avec des yeux rouges ridicules. Ma meute, elle, va très bien, a conclu Ben en nous désignant mollement.
Chance a froncé ses sourcils d’un noir de jais, feignant la consternation.
— Tu es sûr de cela, Benjamin ? J’adorerais voir tes recherches, vraiment. Les tests médicaux sur lesquels tu fondes ton opinion.
— Tes tests foireux, tu peux te les mettre où je pense, a riposté Ben avec un sourire glacial, tandis qu’une lumière dorée éclatait dans ses yeux. Voilà toutes les preuves dont j’ai besoin.
— Ben, ça suffit ! ai-je lâché. Arrête de faire l’enfant !
Ben a rougi. L’espace d’un instant, il a posé sur moi un regard furieux, puis a détourné brutalement la tête, grimaçant face à la vitre. Dans son reflet, j’ai vu les flammes jaunes de ses iris s’éteindre.
— C’est bon.
— Il faut qu’on sache ce qui se passe dans nos corps, a dit Shelton d’une voix douce mais ferme, derrière Ben. Ne serait-ce que pour comprendre ce qui va arriver.
— Quelques tests, ça ne peut pas faire de mal, a ajouté Hi, en prenant ses aises sur le canapé. Si Chance veut nous faire passer des examens hypra top secret, on devrait accepter. On va pas mollarder dans la soupe.
Ben n’a pas répondu. Il fixait toujours la fenêtre. Chance ne semblait pas s’en soucier.
— Je continue, a-t-il repris. J’ai pu faire passer nos échantillons sanguins dans le planning de séquençage ADN. Je les ai étiquetés « Urgent – Projets spéciaux », suivant les protocoles propriétaires les plus stricts de Candela : je serai donc le seul à avoir les résultats. Ils devraient arriver dans la semaine.
— Donc, rien de neuf, a marmonné Ben. Génial.
— Tu as demandé quels tests sanguins ? ai-je rapidement enchaîné.
Je n’étais pas d’humeur à supporter de nouvelles chamailleries.
— Toute une batterie, a répondu Chance en passant ses doigts fins dans ses cheveux noirs. Je ne voulais pas trahir mon intérêt pour le séquençage ADN.
— D’accord. De toute façon, les autres tests pourraient nous apprendre des choses. Notre formule sanguine. Nos anticorps. Notre décompte de globules rouges et blancs. Je regrette juste qu’on n’ait pas flambé avant de prélever les échantillons.
Je m’en voulais encore de cet oubli.
— Ce sera pour la prochaine fois, a promis Chance. D’abord, il nous faut les échantillons témoins.
— Tout revient à l’ADN, a ajouté Hi. C’est là que se cache le loup. Façon de parler…
Shelton, Chance et moi avons opiné. Nous savions que le supervirus avait bouleversé notre matériel génétique – c’était ce qu’avait dit Karsten, avant de partir. Mais nous n’avions jamais eu de détails. Et je n’avais jamais imaginé que nous en aurions.
Et tout à coup, Chance Claybourne avait ouvert une porte.
Dans quelques petites journées, on saurait la vérité. Pour la première fois, on aurait une idée précise de ce que le virus nous avait fait. Et peut-être qu’on aurait une idée de ce qu’on allait devenir.
Et peut-être même qu’on trouverait un moyen de l’arrêter.
Je me suis levée d’un bond, j’ai traversé le bureau, réfléchissant à cette option. Était-ce vraiment cela, ce que je voulais ? Pourquoi toute cette enquête ?
Distraite par cette possibilité dérangeante, j’ai mis un moment à remarquer ce qu’il y avait sur le bureau de Chance. Mais j’en ai aussitôt eu la chair de poule.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.
— C’est de cela qu’il nous faut parler aujourd’hui, a répondu Chance en se frottant les yeux, reprenant d’une voix fatiguée : il semble que nos nouveaux amis aient rendu visite au Manoir Claybourne la nuit dernière. Ils m’ont laissé un cadeau.
J’ai avalé péniblement ma salive.
Oh, non.
Non, non, non…



3.
On aurait dit des photos d’une scène de crime.
Trois clichés format A4, haute résolution, récemment imprimés, soigneusement disposés sur le bureau de Chance, par ailleurs vide. Chacun d’eux offrait une vue différente du même sujet : une statue de marbre sévère sous un dais. J’ai aussitôt reconnu le décor :
— C’est chez toi.
— Le grand hall, a confirmé Chance. Le cœur même du Manoir Claybourne. Tu te souviens de mon grand-oncle Milton, n’est-ce pas ?
La pièce semblait sortie de la Renaissance italienne. Des fresques recouvraient les murs, bordées de frises ornées et de corniches délicatement ouvragées. Un escalier monumental entourait le vaste hall, sous un dôme de verre fumé de vingt-cinq mètres. Au centre de la pièce se trouvait une statue de deux mètres cinquante de Milton Ignatius Claybourne, l’architecte originel du manoir. Un pansement sur le visage, vêtu pour la guerre, il toisait les visiteurs, un vieux mousquet à la main.
Ces photos ont déclenché un flot d’émotions. La première fois que j’avais croisé cette statue, j’étais entrée en cachette dans le Manoir Claybourne pour espionner le père de Chance. Ce faisant, j’avais appris que Chance se jouait de moi. Le souvenir était encore à vif. C’était à l’époque où Chance était un adversaire. Avant qu’il devienne un Viral, comme moi. Aujourd’hui, qu’était-il ? Et qu’étions-nous ?
Comme tout change vite…
Mais ce n’était pas la statue familière qui avait attiré mon attention.
— Qu’est-ce qui s’est passé là ? ai-je demandé, en mettant le nez sur la photo.
Les autres garçons se sont approchés du bureau pour essayer de comprendre eux aussi.
— Comme vous le voyez, mon ancêtre a été peint en rouge, a déclaré Chance d’un air mécontent. Sauf ses yeux, qui ont été noircis au cirage.
Il a sorti un sac de sous son bureau.
— Et comme si ce n’était pas assez charmant, voilà ce que j’ai trouvé, accroché au cou d’oncle Milton.
Chance a sorti un carton déchiré, avec un lacet attaché aux deux bouts. Trois têtes de loup noires – aux yeux rouges et bordées de blanc – étaient peintes au-dessus d’un simple mot.
Concis, direct et droit au but :
TRAÎTRE
— C’est eux.
J’avais du mal à respirer.
— Des Viraux.
Chance a posé le panneau à côté des photos.
— On n’est pas sûrs qu’ils soient plusieurs.
— Peut-être que toi, tu ne le sais pas, ai-je répondu en frissonnant. Mais je sais bien ce que j’ai vu sur la plage cette nuit-là, Chance. Il y avait trois paires d’yeux rouges, trois, et pas seulement la tienne.
Ben a lancé à Chance un regard torve :
— Et toi, tu ne sais rien là-dessus, hein ?
— Je te l’ai dit une dizaine de fois, a riposté Chance, j’étais bien sur Morris Island ce soir-là, mais je n’ai pas vu l’agression. Une flambée a surgi de nulle part. Je pouvais à peine la contrôler. Le temps que je repère Tory, elle était toute seule avec le chien-loup. Elle regardait droit vers moi, alors j’ai fichu le camp.
— Tu étais bien là, a grondé Ben. À suivre Tory comme un psychopathe.
Chance s’est fait sarcastique :
— Ce matin-là, j’avais découvert que je possédais des superpouvoirs mutants. Excuse-moi de penser que j’avais le droit de vous espionner. (Chance me jetait un regard coupable.) Mais je n’ai vu personne d’autre ce soir-là, et j’étais seul. Si tu as aperçu d’autres yeux dans les dunes, ces salauds doivent m’avoir suivi, moi. Même si je ne m’en suis pas rendu compte.
— Comme ton pote Speckman ? a attaqué Ben. Ton complice était aussi planqué dans les buissons ?
— Ce n’est pas mon pote ! a riposté Chance. Et je te l’ai dit, je ne sais rien.
J’ai levé la main :
— Ça suffit.
Chance avait déjà tout expliqué, et je m’étais fiée à sa version. Plus ou moins. Mais Ben ne le croirait sans doute jamais.
— J’ai vu trois paires d’yeux rouges, ai-je insisté. À part toi, Chance, il y avait donc deux autres Viraux dans les dunes.
Hi a montré les symboles primitifs peints sur le carton.
— Les vandales ont peint trois têtes là-dessus. Ça paraît précis. Je pense à un trio de méchants.
Chance réfléchissait en silence. J’ai frissonné de plus belle. Combien de Viraux y avait-il ? Comment avaient-ils attrapé le virus ?
Nous n’en connaissons qu’un.
Shelton tapotait une photo.
— Tout ça s’est passé à l’intérieur de la maison. Vous ne fermez pas à clé la nuit ?
— On ferme à clé, à triple tour, on branche l’alarme, soupira Chance, exaspéré. Mon système de sécurité est de niveau militaire, avec des détecteurs de mouvements, des caméras et même des détecteurs audio. C’est suffisant pour protéger une banque. Et pourtant…
— À ton avis, que veut dire ce message ? a demandé Hi.
— Il veut dire, Hiram, que son auteur pense que je suis un traître, a ricané Chance.
— Bienvenue au club, a fait Ben.
— Mais on sait qui l’a fait, ai-je coupé, fatiguée rien qu’à l’idée de les voir encore comparer leurs muscles. C’est évidemment Will Speckman. Qui d’autre… que ce technicien de labo qui travaillait avec toi ?
— Oui, a reconnu Chance d’un air sombre. C’est le seul coupable logique. Mais cela fait des mois que nous nous sommes contaminés accidentellement. Pourquoi est-ce que tout à coup, il se livrerait de manière aussi élaborée à… des actes de ce genre ?
Chance s’est tu.
— Des mois que Speckman a été contaminé, a insisté Ben. Et pourtant, la première fois qu’on en a entendu parler, c’était il y a à peine quelques semaines.
— Je ne savais pas avant, a répliqué Chance. Je ne suis pas voyant !
Shelton se triturait le lobe de l’oreille – une habitude quand il était nerveux :
— Hé, vous tous, c’est pas une lettre d’amour. C’est un avertissement. Ou même un défi. Mais pourquoi ce type – et Dieu sait qui d’autre – pénétrerait dans ton palais pour vandaliser cette statue, bon sang ? Il l’a eue mauvaise quand tu l’as viré ?
— Extrêmement, oui, a répondu Chance ennuyé.
— Je ne suis pas psychologue, a ajouté Hi, mais cela ressemble aux actes d’une personne à la fois très très énervée et pas bien dans sa tête. C’est pas une combinaison géniale, en particulier s’il peut se glisser chez toi comme un fantôme…
— Et pas seulement Speckman, ai-je répété. Ils étaient au moins deux.
— Eh bien, je ne peux en identifier qu’un, a répondu Chance avec agacement. Will Speckman travaillait pour moi chez Candela. Je l’avais rencontré au lycée. Dès le départ, je voulais que le projet Soufre reste secret, c’est pourquoi je ne faisais appel qu’à des personnes extérieures. Speckman était à Charleston University à l’époque. Il semblait convenir parfaitement, donc je l’ai engagé à temps partiel. Mis à part moi, c’est le seul qui soit entré en contact direct avec le nouveau supervirus. Personne d’autre n’y a touché. Personne.
— Ce qui veut dire que Speckman doit avoir contaminé quelqu’un d’autre, ai-je répondu en regardant Chance dans les yeux. Peut-être plus d’une personne. Pour ce qu’on en sait, des tas de gens pourraient avoir attrapé le virus accidentellement. Et peut-être que tu l’as répandu toi aussi.
— Impossible, a répliqué Chance d’un ton ferme, mais le regard hésitant.
Je ne l’ai pas lâché :
— Il y a au moins deux autres Viraux – aux yeux rouges, comme toi. Je les ai vus ! Et Cooper aussi. C’est la vérité, Chance. Il faut que tu l’acceptes.
— Si Will était… si nous étions… contagieux… a grimacé Chance, à peine capable de prononcer le mot, il y aurait plus de traces. Des gens qui tomberaient malades. Des patients qui deviendraient Viraux. Je surveille les hôpitaux quotidiennement, et aucun de mes symptômes n’a été signalé. Notre souche expérimentale de parvovirus a été conçue spécialement pour ne se transmettre que par contact sanguin.
— À ce stade, je pense qu’on peut ignorer ce que vous avez « conçu », a répliqué Hi. Visiblement, les choses ne se sont pas passées comme prévu.
Chance l’a regardé méchamment. Puis il s’est affaissé sur son siège, vaincu.
— Nous avons essayé une formule différente de celle de Karsten. Notre expérience utilisait encore le Parvovirus B19, la forme humaine, mais nous avons légèrement modifié la souche canine. Nous pensions que le nouvel hybride serait plus stable, et plus acceptable par le système immunitaire de l’hôte. Bien sûr, nous ignorions ce que faisait vraiment la création de Karsten. Quelle chance avaient ces virus artificiellement créés, différents, d’infecter un hôte humain tous les deux ? C’est… c’est de la folie.
Chance nous a regardés l’un après l’autre.
— J’ai merdé. Je le reconnais. Je ne savais pas à quoi j’avais affaire et je me suis lancé trop vite, sans prendre assez de précautions. Mais je savais que vous aviez un problème, les gars. Après tout ce que j’avais vu – tout ce que vous aviez fait –, l’expérience de Karsten était ma seule hypothèse. (Il nous a fait un petit sourire humble.) Sur ce point-là, j’avais raison.
Ben s’est contenté de lancer :
— Crétin.
Chance a voulu se lever, mais je lui ai fait signe de se rasseoir. Je me suis tournée vers Ben, et aussi calmement que froidement, je lui ai dit :
— On essaye de résoudre un problème, là. Soit tu nous aides, soit tu pars.
Ben a viré à l’écarlate. Il a ouvert la bouche – mais n’a fait qu’acquiescer.
— Bien. Chance, il faut qu’on essaye de trouver Speckman.
— Je ne suis pas resté là à jouer à Candy Crush, a répondu Chance en sortant un dossier fatigué d’un tiroir. William Thomas Speckman. Né à Goose Creek, est allé à Palmetto Scholars Academy, un lycée local pour enfants doués. Il a été transféré au lycée Bolton en troisième année pour intégrer notre équipe de lacrosse. Il y était l’année d’avant moi, mais je savais qu’il étudiait la biologie moléculaire et il avait la réputation d’un génie de l’informatique. Lorsque j’ai décidé d’enquêter sur les dossiers de Karsten, je l’ai engagé aux « Projets spéciaux » comme technicien de labo principal pour Soufre.
— Super sélection, a fait Hi en levant le pouce.
— Je connaissais Will, a répondu sèchement Chance. Je voulais contrôler l’affaire ; j’étais nouveau chez Candela, et je me disais qu’il valait mieux limiter le nombre d’employés capables de comprendre ce que je cherchais. Cela me paraissait idéal d’embaucher à temps partiel un ancien camarade de lycée.
— Jusqu’à ce qu’il soit contaminé, a soupiré Shelton.
— Ça a dû arriver au début, a dit Chance. Moi, je n’ai ressenti les symptômes que bien plus tard. Le temps que je soupçonne le virus, Will était déjà parti.
— Tu l’avais viré, tu veux dire, a corrigé Ben.
— Oui. Vers la fin, Will n’était plus fiable. Il n’arrivait plus au travail à l’heure, mais il surgissait à des moments étranges, se comportait bizarrement au labo et tentait d’accéder à des fichiers pour lesquels il n’avait pas l’accréditation. J’ai dû me séparer de lui. Quelques semaines plus tard, lorsque j’ai compris que j’avais été contaminé, j’ai essayé de le contacter. Il avait arrêté de répondre à mes appels et mes SMS. Il avait même quitté son dortoir. Will n’a jamais prévenu ses parents – j’ai mené l’enquête discrètement, pour ne pas donner l’alarme. À ma connaissance, il a simplement quitté la ville.
— Mais nous, nous savons que c’est faux, ai-je conclu en regardant la photo de la statue vandalisée.
Des yeux noirs d’un vide menaçant. Et pourquoi peindre le reste en rouge ? Qu’était-il arrivé à Will Speckman ?
— Ce n’est que trop vrai, a dit Chance avec un rire sans joie. Apparemment, Will m’a rendu visite pendant mon sommeil.
— Ou l’autre… ou les deux.
Chance s’est tu. Le silence s’est prolongé. Je réfléchissais à notre prochaine action.
— Les résultats du labo seront prêts cette semaine ? ai-je demandé.
— J’ai dû prendre des précautions, mais je pense que oui.
— Quelle importance ? a ricané Ben en montrant les photos. De toute évidence, il va falloir qu’on gère ce délire, on peut dire merci à notre grand scientifique.
— Ça suffit !
Chance a bondi sur ses pieds.
— Si vous ne m’aviez pas menti systématiquement tous les quatre, en me manipulant, en me faisant croire que j’étais dingue, ça ne serait jamais arrivé.
D’une voix glaciale, il a ajouté :
— Toi, tu aurais laissé tomber, Ben Blue ? Tu aurais lâché l’affaire ?
Ben a détourné les yeux, puis incliné la tête.
— Très bien alors ! a lancé Hi avec son sourire de vendeur de voitures. Donc, on va examiner cette petite œuvre d’art moderne. Des idées ?
Les regards se sont tournés vers moi.
Bien sûr, c’est moi qui vais devoir trouver la solution.
— On va relever un échantillon de peinture, ai-je suggéré. Et on prend le carton, aussi.
Chance a acquiescé. Un détail m’est revenu :
— Tu as dit que Speckman était inscrit à l’université de Charleston ?
— Jusqu’au mois dernier, a répondu Chance en fouillant dans le dossier Speckman. C’est là que je l’ai convaincu de travailler pour moi.
— Alors, on va commencer par là, ai-je déclaré avec une confiance feinte. On se retrouve après les cours demain, et on ira voir sa chambre sur le campus.
— Il nous faudra des déguisements ? a demandé Hi, le regard brillant. J’ai un sweat-shirt avec « Fac » marqué dessus. On pourrait aussi acheter des lunettes de soleil pour étudiant cool et…
— Nos vêtements normaux iront très bien, Hi.
— Et qu’est-ce qu’on fera si on le trouve ? a demandé Shelton d’un air inquiet.
La grande question.
— On doit savoir qui est entré chez Chance, ai-je conclu en allant récupérer mon sac près de la porte. Et pourquoi ils le désignent comme traître.
J’ai ajouté d’une voix dure :
— Il faut s’assurer que Speckman est un Viral. Et identifier les autres.
— Et si ces chiots font des problèmes ? a demandé Ben. S’ils veulent s’amuser avec nos secrets ?
Je l’ai regardé dans les yeux :
— Il faudra les en dissuader.




4.
Debout sur ses pattes arrière, Cooper écrasait sa truffe humide contre la vitre.
— Recule !
J’ai réussi à pousser la porte sans le faire tomber et ai enlacé mon chien-loup frétillant.
— Toi aussi tu m’as manqué, mon chien. Mais Whitney va péter un câble quand elle verra la marque de ta truffe sur la vitre.
Ben nous avait ramenés en voiture jusqu’à Morris Island, trente minutes de trajet. Heureusement, il dormait chez son père ce soir, sept maisons plus loin, dans notre lotissement isolé. La plupart du temps, Ben était chez sa mère à Mount Pleasant, à presque une heure de là.
Shelton venait d’avoir son permis, mais n’avait pas de voiture. Hi n’avait pas encore passé l’examen. Quant à moi, à quinze ans tout juste, je n’avais rien. On dépendait donc de Ben pour notre transport – soit dans sa Ford Explorer fatiguée, soit sur les vagues, dans son bateau de cinq mètres, actuellement amarré au quai voisin.
— C’est toi, petite ?
J’ai monté trois marches et vu Kit avachi sur le canapé. Il regardait Voyage dans l’espace-temps sur Science Channel. Mon père a coupé le son et m’a fait signe de m’installer à côté de lui.
— Viens faire le légume avec moi. Morgan Freeman est en train d’expliquer le mode de pensée d’éventuels extra-terrestres.
Sur un dernier grattouillis derrière les oreilles de Cooper, j’ai posé mon sac à terre et me suis affalée à côté de mon père. Cooper a trotté jusqu’à son panier, a tourné autour, puis s’y est allongé. Quelques secondes plus tard, il dormait comme une souche – je lui enviais totalement cette capacité à faire des petits sommes éclair.
— Tout va bien à Loggerhead ? ai-je demandé.
Mon père est le directeur de l’Institut de recherche de Loggerhead Island, l’un des établissements de recherche vétérinaire les plus en pointe. J’adorais cet endroit, mais cela faisait des semaines que je n’y étais pas allée. Loggerhead Island est encore plus excentrée que Morris, et ces derniers temps, j’avais eu zéro moment de libre.
— La routine, a mollement répondu Kit, sans quitter la télé des yeux. Les singes rhésus ont eu une éruption cutanée bizarre, mais ça semble calmé. Les loups sont entrés dans une annexe de stockage et ont bousillé les graines des mangeoires à oiseaux, mais c’est de ma faute. Je n’aurais pas dû faire confiance à un vieux cadenas.
En dehors de l’enceinte du LIRI, Loggerhead Island est une réserve naturelle géante. Oiseaux. Alligators. Tortues de mer. Singes rhésus vivant en liberté dans la forêt. C’est aussi proche du paradis que possible.
J’allais répondre à mon père quand une voix a chantonné de la cuisine :
— Le dîner est prêt ! J’ai fait des enchiladas.
J’ai levé les yeux au ciel – puis me suis tournée vers mon père, mais il n’avait pas remarqué. Kit a mis le magnétoscope numérique sur pause, s’est levé du canapé et a filé à table.
— Eh, on a touché le gros lot ce soir, on dirait !
— Ah ouais… le gros lot…
Vêtue d’une robe d’été couleur mandarine qui flattait sa silhouette, Whitney Dubois s’est glissée dans la pièce, portant légèrement un plateau en équilibre sur son bras mince. Ses boucles blondes parfaites dépassaient d’un chignon qui paraissait à la fois décontracté, improvisé et d’une complexité délirante. La copine de mon père était indéniablement superbe. Une femme au goût sudiste impeccable.
Elle me rendait dingue. On n’aurait pas pu être plus différentes.
— Bienvenue à la maison, ma chérie, m’a dit Whitney avec un sourire à 10 000 watts. Ton groupe d’étude a été productif ?
Qui pourrait oser en douter ?
Kit ne posait jamais de questions sur mes cours supplémentaires de préparation à l’entrée en fac. Whitney, si. Difficile de lui en vouloir. Je n’étais pas très douée pour rendre des comptes sur mes activités. Et pour être honnête, la naïveté de Kit me décevait toujours un peu.
— Ouais, ai-je lâché en m’asseyant. On a fait les analogies, et je me débrouille déjà bien là-dessus.
Cet alibi, au moins, était en béton. La classe existait. J’y étais inscrite. Et personne ne relevait les absences. Parfait.
— Bien sûr, a dit Whitney aimablement.
— J’ai hâte de passer aux maths. Il faut que je révise ma géométrie.
— Côté-angle-côté… a énoncé Kit. A au carré plus B au carré égale C au carré. C’est tout ce dont tu as besoin, pas vrai ?
Whitney a gloussé :
— Je suis déjà perdue, là.
J’ai affiché un grand sourire. Autant tirer parti de la situation.
— J’espère seulement que cela vaut les trois après-midi par semaine, a murmuré Whitney, avec une neutralité étudiée. Tu nous as manqué, à la Casa de Howard.
— De toute façon, je suis une Brennan, ai-je répliqué, mais la blague est tombée à plat, même pour moi.
Je suis venue vivre chez mon père il y a un an, après la mort de ma mère, tuée par un chauffard ivre. Avant l’accident, Kit Howard et moi ignorions l’existence de l’autre, mais le destin joue parfois des tours étranges. Avant d’avoir assimilé le décès d’un parent, j’avais appris l’existence d’un autre.
Au revoir, Massachusetts. Bonjour, Caroline du Sud.
Le choc culturel aurait été moins grand en arrivant sur Mars.
Après quelques catastrophes inaugurales, Kit et moi avions trouvé un modus vivendi. Nous avions appris à nous apprécier, et à passer de bons moments ensemble. Un léger vent d’esprit de famille s’est mis à souffler. À mon grand étonnement, Kit et moi étions souvent d’accord.
Sauf pour Whitney. Là-dessus, on n’était carrément pas d’accord, et quand elle m’avait envoyée de force au bal des débutantes, cela n’avait pas arrangé la situation. Mais même comme ça, on était parvenues à un certain équilibre dans le courant de l’année dernière. Jusqu’à ce que l’ouragan Katelyn détruise la maison de Whitney et qu’elle s’installe chez nous.
J’avais désormais le plaisir de sa compagnie 24 heures sur 24, 7 jours sur 7.
Ô joie.
Kit a rompu le silence pesant.
— Ça a l’air délicieux, chérie. Comme tout ce que tu fais.
Souriant, il a levé sa fourchette comme pour la saluer.
Mon père, ce naze.
J’ai étouffé un soupir. Si cette cruche à gants blancs rendait mon père heureux – et je savais que oui –, alors, il était de mon devoir solennel de progéniture de la supporter.
— Au fait, Tory, a commencé Whitney en servant la salade avec des pinces de métal géantes, ta convocation du comité pour la Ligue Magnolia est arrivée par la poste aujourd’hui. Et j’ai de bonnes nouvelles.
Mais parfois c’est tellement dur…
— Oui ? ai-je demandé d’une voix calme.
— Tu as été choisie pour la décoration florale du cimetière !
Je me suis raidie :
— Mais c’est…
— C’est bien ça ! a lancé Whitney en souriant triomphalement. C’est mon comité ! J’ai un peu usé de mon influence pour qu’on puisse travailler ensemble cette année. N’est-ce pas fabuleux ?
J’ai préféré ne rien dire.
Oh, mon père, pourquoi m’as-tu abandonnée ?
Whitney s’est méprise sur mon silence horrifié :
— Moi aussi je trouve ça génial ! Et ne t’inquiète pas, j’ai enrôlé ton amie Ella Francis. On pourra zoner ensemble ! (Typique des adultes quand ils essayent d’avoir l’air cool.) Comme des copines.
J’ai réussi à parler :
— Mais j’avais signé pour le comité habitat. La construction de bâtiments pour les sans-abri. Pas la décoration de couronnes et de bouquets pour… je sais pas.
— Nous les disposerons dans les cimetières historiques, nous décorerons les tombes des soldats, bien sûr, a dit Whitney en me prenant par la main. C’est un comité extrêmement recherché ! Il y aura beaucoup de déçues ce soir, je peux te l’assurer. Mais pas toi.
Le choc a cédé la place à la colère. Si j’avais accepté d’intégrer cette organisation débile, c’était seulement parce qu’elle était charitable. Au milieu des frivolités et du temps perdu, il y avait de bons projets d’honnêtes actions communautaires, enfouies dans le catalogue sans fin de fêtes, de comités et de bureaucratie de la Ligue Magnolia.
Mais non, il fallait que Whitney s’en mêle. Cette cloche dénuée de tact interférait avec mes choix les plus fondamentaux. Et voilà que j’étais coincée dans les bêtises les moins utiles possible. Du pur Whitney.
J’ai posé mes couverts et inspiré profondément.
Kit a croisé mon regard. J’ai vu ses yeux suppliants.
Désolée, papa.
Des arrangements floraux ? Cette fois, je n’avais aucune intention de me retenir. À cet instant, l’émission de Kit est repartie à la télé et la voix essoufflée d’un journaliste a interrompu le repas.
— Les responsables du parc déclarent qu’il s’agit du premier cas signalé de vandalisme depuis des décennies sur cette vénérable île forteresse, l’un des sites les plus marquants de Charleston.
Je me suis tournée pour mieux voir l’écran. L’image montrait un vieux garde forestier, l’air désapprobateur.
— C’est un acte méprisable, très certainement, a déclaré le vieux monsieur furieux en montrant un mur de pierre derrière lui. Je ne sais pas quel esprit dérangé serait capable de cela, mais il n’a aucun respect pour l’Histoire.
Je me suis levée et j’ai traversé le salon. Étonnée, j’ai vu que Kit venait avec moi.
— On dirait Fort Sumter, a-t-il murmuré.
La caméra a zoomé sur la muraille, qui était recouverte de peinture. Une décharge électrique m’a parcourue. J’ai porté la main à la bouche. Kit a grommelé, les yeux rivés à l’écran.
Taillées dans la pierre, et couvertes de noir profond, se trouvaient trois têtes de loup. Entourées de blanc, avec des yeux rouge sang.
J’ai aussitôt repensé aux photos sur le bureau de Chance. Ces sculptures correspondaient.
J’ai repensé à cette nuit proche, sur une plage à moins de cent mètres de là où je me trouvais actuellement. Trois paires d’yeux rouges qui m’observaient dans l’ombre.
Les autres Viraux.
Will Speckman ? Quelqu’un d’autre ?
La télé a montré des mots peints sur une seule ligne, au-dessus des têtes de loup.
UN SEUL TERRITOIRE, UNE SEULE MEUTE.
Le journaliste a repris l’antenne, mais je l’entendais à peine.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Une mauvaise blague ? Un avertissement ? Un défi ?
J’ai entendu un grognement sourd. Cooper se tenait devant la fenêtre, ses yeux dorés tournés vers l’est, de l’autre côté de l’île. Là où Fort Sumter se dressait au-dessus du port, tel un aileron de requin. Je me suis approchée du chien-loup.
— Qu’est-ce qu’il y a, mon grand ?
Cooper m’a adressé un bref signe de tête, puis s’est retourné vers la fenêtre, grondant de nouveau. Une vibration dans ma poche m’a fait sursauter. J’ai sorti mon téléphone. C’était un texto de Hiram.
Deux autres messages sont arrivés pendant que je lisais. Shelton. Ben. Mon téléphone s’est mis à sonner. Chance Claybourne.
Apparemment, tout le monde avait vu le journal télé.
— Faut que je réponde, ai-je lâché à mi-chemin de l’escalier. Je dînerai plus tard.
Sans prêter attention aux protestations de Kit et Whitney, je me suis enfermée dans ma chambre. J’ai répondu, les trois têtes de loup dansant dans mon cerveau.
J’ai ressenti un besoin impérieux. L’urgence d’agir.
Vu ce qui se passait, impossible d’attendre demain.
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JS : Veuillez expliquer la nature de votre relation passée avec Chance Claybourne.
HW : Sa nature ? C’est mon fiancé, triple buse. On va se marier à l’automne. Tout est réglé.
JS : Mlle Whythe, êtes-vous consciente que votre détention dans ce centre est à durée indéterminée, en attendant l’avis de la Commission de santé mentale de Caroline du Sud ?
HW : Pfft ! Des détails. Chance et moi sommes faits l’un pour l’autre. C’est écrit dans les étoiles. Il viendra me chercher dès qu’il le pourra. Chance s’occupera de tout ! Même de cette petite Commission ridicule. Vous verrez.
JS : Euh, d’accord. [PAUSE] Au cours de votre relation avec M. Claybourne, a-t-il jamais présenté des caractéristiques… extraordinaires ?
HW : Bien sûr.
JS : Veuillez préciser. En détail, si possible.
HW : Chance est l’homme le plus honorable, chevaleresque, merveilleux de la Terre. C’est pour cela que j’ai accepté de l’épouser. Il est meilleur que toute autre personne sur la planète. Bien sûr, il peut se montrer un peu hésitant avec certaines affaires sordides dont il faut parfois s’occuper, mais je n’en attendais pas moins d’un cœur aussi pur. Voilà pourquoi il m’a choisie. Pour que je m’occupe des vilaines affaires, pour qu’il n’ait pas à s’en charger. Nous formons une équipe parfaite.
JS : Euh, oui, bien sûr. Mais je pensais plutôt à des… attributs physiques.
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